
Les textes
A la fin de chaque extrait, écrivez le nom de l'auteur et l’œuvre dont le texte est 
issu puis choisissez-en un que vous analyserez et présenterez (en groupe) au 
reste de la classe.

Les Obsèques de la lionne  

La femme du Lion mourut :
   Aussitôt chacun accourut
   Pour s’acquitter envers le Prince
De certains compliments de consolations,
   Qui sont surcroît d’affliction.
   Il fit avertir sa Province
   Que les obsèques se feraient
Un tel jour, en tel lieu ; ses Prévôts y seraient
   Pour régler la cérémonie,
Et pour placer la compagnie.
   Jugez si chacun s’y trouva.
   Le Prince aux cris s’abandonna,
   Et tout son antre en résonna.
Les Lions n’ont point d’autre temple.
   On entendit à son exemple
Rugir en leurs patois Messieurs les Courtisans.
Je définis la cour un pays où les gens,
Tristes, gais, prêts à tout, à tout indifférents,
Sont ce qu’il plaît au Prince, ou, s’ils ne peuvent l’être,
   Tâchent au moins de le paraître,
Peuple caméléon, peuple singe du maître ;
On dirait qu'un esprit anime mille corps ;
C'est bien là que les gens sont de simples ressorts (1).
  Pour revenir à notre affaire
Le Cerf ne pleura point, comment eût-il pu faire ?
Cette mort le vengeait ; la Reine avait jadis
               Étranglé sa femme et son fils.
Bref il ne pleura point. Un flatteur l'alla dire,
                Et soutint qu'il l'avait vu rire.
La colère du Roi, comme dit Salomon,
Est terrible, et surtout celle du Roi Lion :
Mais ce Cerf n'avait pas accoutumé de lire (2).
Le Monarque lui dit : Chétif hôte des bois
Tu ris, tu ne suis pas (3)ces gémissantes voix.

(1) comme les 
"animaux-
machines" 
(théorie de 
Descartes)

(2) n'avait pas 
l'habitude de lire

(3) tu n'imites 
pas

         Apres le tremblement de terre qui avait detruit les trois quarts de 
Lisbonne, les sages du pays n’avaient pas trouve un moyen plus efficace 
pour prevenir une ruine totale, que de donner au peuple un bel auto-da-
fe ; il etait decide par l’universite de Coimbre que le spectacle de 
quelques personnes brûlees à petit feu en grande ceremonie, est un 
secret infaillible pour empecher la terre de trembler. 
     

        On avait en consequence saisi un Biscayen convaincu d’avoir 
epouse sa commere, et deux Portugais qui en mangeant un poulet en 
avaient arrache le lard : on vint lier apres le diner le docteur Pangloss, et 
son disciple Candide, l’un pour avoir parle et l’autre pour avoir ecoute 
avec un air d’approbation : tous deux furent menes separement dans des 
appartements d’une extreme fraicheur, dans lesquels on n’etait jamais 
incommode du soleil : huit jours apres ils furent tous deux revetus d’un 
San-benito, et on orna leurs tetes de mitres de papier : la mitre et le San-
benito de Candide etaient peints de flammes renversees, et de diables qui
n’avaient ni queues, ni griffes : mais les diables de Pangloss portaient 
griffes et queues, et les flammes etaient droites. 

          Ils marcherent en procession ainsi vetus, et entendirent un sermon 
tres pathetique, suivi d’une belle musique en faux-bourdon. 

          Candide fut fesse en cadence pendant qu’on chantait ; le Biscayen 
et les deux hommes qui n’avaient point voulu manger de lard furent 
brûles, et Pangloss fut pendu, quoique ce ne soit pas la coutume. Le 
meme jour la terre trembla de nouveau avec un fracas epouvantable. 

          Candide épouvanté, interdit, éperdu, tout sanglant, tout palpitant, se
disait à lui-même : Si c’est ici le meilleur des mondes possibles, que sont 
donc les autres ? passe encore si je n’étais que fessé, je l’ai été chez les 
Bulgares ; mais, ô mon cher Pangloss ! le plus grand des philosophes, 
faut-il vous avoir vu pendre, sans que je sache pourquoi ! ô mon cher 
anabaptiste ! le meilleur des hommes, faut-il que vous ayez été noyé dans
le port ! ô mademoiselle Cunégonde ! la perle des filles, faut-il qu’on vous 
ait fendu le ventre ! 



Sganarelle : Aristote, là−dessus, dit... des choses fort intéressantes.

Géronte : Je n'en doute pas.

Sganarelle : Ah ! c'était un grand homme ! Un homme plus grand que moi pour 
toutes ces choses. Mais venons-en à cet empêchement de l'action de sa langue.
Il est causé par certaines humeurs, que nous appelons humeurs peccantes 
;peccantes, c'est−à−dire... humeurs peccantes ; d'autant que les vapeurs 
formées par les émanations des influences qui s'élèvent dans la région des 
maladies, venant... pour ainsi dire... à... Comprenez-vous le latin ?

Géronte : Pas du tout.

Sganarelle (avec étonnement.) : Vous ne connaissez pas le latin !

Géronte : Non.

Sganarelle (en prenant des postures.) : Cabricias arci thuram, catalamus, 
singulariter, nominativo haec Musa, "la Muse", bonus, bona, bonum, Deus 
sanctus, est ne oratio latinas ? Etiam, "oui". Quare, "pourquoi" ? Quia 
substantivo et adjectivum concordat in generi, numerum, et casus.

Géronte : Ah ! pourquoi n'ai−je pas étudié ?

Jacqueline : Quel homme !

Lucas : J'y comprends rien mais c'est beau.

Sganarelle. — Or ces vapeurs, dont je vous parle, venant à passer du côte 
gauche, où est le foie, au côte droit, où est le cœur, il se trouve que le poumon 
que nous appelons en latin armyan, ayant communication avec le cerveau, que 
nous nommons en grec nasmus, par le moyen de la veine cave, que nous 
appelons en hebreu cubile, rencontre, en son chemin, lesdites vapeurs qui 
remplissent les ventricules de l’omoplate ; et parce que lesdites vapeurs... 
comprenez bien ce raisonnement je vous prie : et parce que lesdites vapeurs ont
une certaine malignite... Ecoutez bien ceci, je vous conjure. 

Geronte. — Oui. 

Sganarelle. — Ont une certaine malignite qui est causee... Soyez  attentif, s’il 
vous plait. 

Geronte. - Je le suis. 

Sganarelle. — Qui est causee par l’âcrete des humeurs, engendrees dans la 
concavite du diaphragme, il arrive que ces vapeurs... Ossabandus, nequeys, 
nequer, potarinum, quipsa milus. Voilà justement, ce qui fait que votre fille est 
muette. »     

[…] En quelque endroit que j'aille, il faut fendre la  
presse
D'un peuple d'importuns qui fourmillent sans cesse.
L'un me heurte d'un ais dont je suis tout froissé ;
Je vois d'un autre coup mon chapeau renversé.
Là, d'un enterrement la funèbre ordonnance
D'un pas lugubre et lent vers l'église s'avance ;
Et plus loin des laquais l'un l'autre s'agaçants,
Font aboyer les chiens et jurer les passants.
Des paveurs en ce lieu me bouchent le passage ;
Là, je trouve une croix de funeste présage,
Et des couvreurs grimpés au toit d'une maison
En font pleuvoir l'ardoise et la tuile à foison.
Là, sur une charrette une poutre branlante
Vient menaçant de loin la foule qu'elle augmente ;
Six chevaux attelés à ce fardeau pesant
Ont peine à l'émouvoir sur le pavé glissant.
D'un carrosse en tournant il accroche une roue,
Et du choc le renverse en un grand tas de boue :
Quand un autre à l'instant s'efforçant de passer,
Dans le même embarras se vient embarrasser.
Vingt carrosses bientôt arrivant à la file
Y sont en moins de rien suivis de plus de mille ;
Et, pour surcroît de maux, un sort malencontreux
Conduit en cet endroit un grand troupeau de bœufs ;
Chacun prétend passer ; l'un mugit, l'autre jure.
Des mulets en sonnant augmentent le murmure.
Aussitôt cent chevaux dans la foule appelés
De l'embarras qui croît ferment les défilés,
Et partout les passants, enchaînant les brigades,
Au milieu de la paix font voir les barricades.
On n'entend que des cris poussés confusément :
Dieu, pour s'y faire ouïr, tonnerait vainement. […]

Lexique   : 
ais : planche ; 

laquais : valets, 
serviteurs ; 

présage : pour 
prévenir les 
passants du 
danger, les 
couvreurs mettaient
une croix sur la 
toiture en réfection. 

L'émouvoir : le 
faire avancer. 

Murmure : bruit ; 

brigades : 
groupes ; 

ouïr : entendre.



         Gnathon ne vit que pour soi, et tous les hommes ensemble sont à 
son égard comme s’ils n’étaient point. Non content de remplir à une table 
la première place, il occupe lui seul celle de deux autres ; il oublie que le 
repas est pour lui et pour toute la compagnie ; il se rend maître du plat, et 
fait son propre de chaque service : il ne s’attache à aucun des mets, qu’il 
n’ait achevé d’essayer de tous ; il voudrait pouvoir les savourer tous tout à
la fois. Il ne se sert à table que de ses mains ; il manie les viandes, les 
remanie, démembre, déchire, et en use de manière qu’il faut que les 
conviés, s’ils veulent manger, mangent ses restes. 

         Il ne leur épargne aucune de ces malpropretés dégoûtantes, 
capables d’ôter l’appétit aux plus affamés ; le jus et les sauces lui 
dégouttent du menton et de la barbe ; s’il enlève un ragoût de dessus un 
plat, il le répand en chemin dans un autre plat et sur la nappe ; on le suit à
la trace. Il mange haut et avec grand bruit ; il roule les yeux en mangeant ;
la table est pour lui un râtelier ; il écure ses dents, et il continue à manger.

         Il se fait quelque part où il se trouve, une manière d’établissement, 
et ne souffre pas d’être plus pressé au sermon ou au théâtre que dans sa 
chambre. Il n’y a dans un carrosse que les places du fond qui lui 
conviennent ; dans toute autre, si on veut l’en croire, il pâlit et tombe en 
faiblesse. S’il fait un voyage avec plusieurs, il les prévient dans les 
hôtelleries, et il sait toujours se conserver dans la meilleure chambre le 
meilleur lit. Il tourne tout à son usage ; ses valets, ceux d’autrui, courent 
dans le même temps pour son service. 
         
        Tout ce qu’il trouve sous sa main lui est propre, hardes, équipages. Il 
embarrasse tout le monde, ne se contraint pour personne, ne plaint 
personne, ne connaît de maux que les siens, que sa réplétion et sa bile, 
ne pleure point la mort des autres, n’appréhende que la sienne, qu’il 
rachèterait volontiers de l’extinction du genre humain.
1 Son propre : sa propriété.     2 Viandes : se dit pour toute espèce de nourriture.

— Oriane, dit la princesse de Parme, j'ai eu l'autre jour la visite de votre
cousine  d'Heudicourt ;  évidemment  c'est  une  femme d'une  intelligence
supérieure ; c'est une Guermantes, c'est tout dire, mais on dit qu'elle est
médisante… »

Le duc  attacha sur  sa  femme un long regard  de stupéfaction  voulue.
Mme de Guermantes se mit à rire. La princesse finit par s'en apercevoir.
« Mais… est-ce que vous n'êtes pas… de mon avis ?… demanda-t-elle
avec inquiétude.
— Mais Madame est trop bonne de s'occuper des mines de Basin. Allons,
Basin, n'ayez pas l'air d'insinuer du mal de nos parents.
— Il la trouve trop méchante ? demanda vivement la princesse.
— Oh ! pas du tout, répliqua la duchesse. Je ne sais pas qui a dit à Votre
Altesse qu'elle était médisante. C'est au contraire une excellente créature
qui n'a jamais dit du mal de personne, ni fait de mal à personne.
— Ah ! dit  Mme de Parme soulagée, je ne m'en étais pas aperçue non
plus. Mais comme je sais qu'il est souvent difficile de ne pas avoir un peu
de malice quand on a beaucoup d'esprit…
— Ah ! cela par exemple elle en a encore moins.
— Moins d'esprit ?… demanda la princesse stupéfaite.
— Voyons, Oriane », interrompit le duc d'un ton plaintif en lançant autour
de lui à droite et à gauche des regards amusés, « vous entendez que la
princesse vous dit que c'est une femme supérieure.
— Elle ne l'est pas ?
— Elle est au moins supérieurement grosse.
— Ne l'écoutez pas, Madame, il n'est pas sincère. Elle est bête comme un
(heun)  oie »,  dit  d'une voix  forte  et  enrouée Mme de Guermantes,  qui,
bien  plus  vieille  France  encore  que  le  duc  quand  il  n'y  tâchait  pas,
cherchait souvent à l'être, mais d'une manière opposée au genre jabot de
dentelles et déliquescent de son mari et en réalité bien plus fine, par une
sorte de prononciation presque paysanne qui avait une âpre et délicieuse
saveur terrienne. « Mais c'est la meilleure femme du monde. Et puis je ne
sais même pas si à ce degré-là cela peut s'appeler de la bêtise. Je ne
crois pas que j'aie jamais connu une créature pareille ; c'est un cas pour
un médecin,  cela  a  quelque chose de pathologique,  c'est  une espèce
d'“innocente”, de crétine, de “demeurée” comme dans les mélodrames ou
comme dans L'Arlésienne. Je me demande toujours, quand elle est ici, si
le  moment  n'est  pas venu où son intelligence va  s'éveiller,  ce  qui  fait
toujours un peu peur. » La princesse s'émerveillait  de ces expressions,
tout en restant stupéfaite du verdict.



         Ces Allemands accroupis sur la route, tetus et tirailleurs, tiraient mal,
mais ils semblaient avoir des balles à en revendre, des pleins magasins
sans doute. La guerre decidement, n’etait pas terminee! Notre colonel, il
faut dire ce qui est, manifestait une bravoure stupefiante ! Il se promenait
au  beau  milieu  de  la  chaussee  et  puis  de  long  en  large  parmi  les
trajectoires aussi simplement que s’il avait attendu un ami sur le quai de la
gare, un peu impatient seulement. 

         Moi d’abord la campagne, faut que je le dise tout de suite, j’ai jamais
pu la sentir, je l’ai toujours trouvée triste, avec ses bourbiers qui n’en 
finissent pas, ses maisons où les gens n’y sont jamais et ses chemins qui 
ne vont nulle part. Mais quand on y ajoute la guerre en plus, c’est à pas y 
tenir. Le vent s’était levé, brutal, de chaque côté des talus, les peupliers 
mêlaient leurs rafales de feuilles aux petits bruits secs qui venaient de là-
bas sur nous. Ces soldats inconnus nous rataient sans cesse, mais tout 
en nous entourant de mille morts, on s’en trouvait comme habillés. Je 
n’osais plus remuer.

        Le colonel, c’etait donc un monstre! À present, j’en etais assure, pire 
qu’un chien, il n’imaginait pas son trepas! Je concus en meme temps qu’il 
devait y en avoir beaucoup des comme lui dans notre armee, des braves, 
et puis tout autant sans doute dans l’armee d’en face. Qui savait 
combien? Un, deux, plusieurs millions peut-etre en tout ? Des lors ma 
frousse devint panique. Avec des etres semblables, cette imbecillite 
infernale pouvait continuer indefiniment... Pourquoi s’arreteraient-ils? 
Jamais je n’avais senti plus implacable la sentence des hommes et des 
choses. 

        Serais-je donc le seul lâche sur la terre ? pensais-je. Et avec quel 
effroi !... Perdu parmi deux millions de fous heroiques et dechaines et 
armes jusqu’aux cheveux ? Avec casques, sans casques, sans chevaux, 
sur motos, hurlants, en autos, sifflants, tirailleurs, comploteurs, volants, à 
genoux, creusant, se defilant, caracolant dans les sentiers, petaradant, 
enfermes sur la terre, comme dans un cabanon, pour y tout detruire, 
Allemagne, France et Continents, tout ce qui respire, detruire, plus 
enrages que les chiens, adorant leur rage (ce que les chiens ne font pas), 
cent, mille fois plus enrages que mille chiens et tellement plus vicieux ! 
Nous etions jolis ! Decidement, je le concevais, je m’etais embarque dans 
une croisade apocalyptique. 

      Je suis encore si peu habile dans l’art d’écrire, mon cher Aza, qu’il me 
faut un temps infini pour former très-peu de lignes. [...]
 Madame sa mère, dont je n’avais que trop deviné le dédain[...] me fit 
enfermer avec Céline dans une maison de Vierges, où nous sommes 
encore. La vie que l’on y mène est si uniforme, qu’elle ne peut produire 
que des événements peu considérables.

[...] Les Vierges qui l’habitent sont d’une ignorance si profonde, qu’elles 
ne peuvent satisfaire à mes moindres curiosités.

Le culte qu’elles rendent à la Divinité du pays, exige qu’elles renoncent à 
tous ses bienfaits, aux connaissances de l’esprit, aux sentiments du cœur,
et je crois même à la raison, du moins leur discours le fait-il penser.

Enfermées comme les nôtres, elles ont un avantage que l’on n’a pas dans
les Temples du Soleil : ici les murs ouverts en quelques endroits, et 
seulement fermés par des morceaux de fer croisés, assez près l’un de 
l’autre, pour empêcher de sortir, laissent la liberté de voir et d’entretenir 
les gens du dehors, c’est ce qu’on appelle des Parloirs.

C’est à la faveur d’un de cette commodité, que je continue à prendre des 
leçons d’écriture. Je ne parle qu’au maître qui me les donne ; son 
ignorance à tous autres égards qu’à celui de son art, ne peut me tirer de 
la mienne. Céline ne me paraît pas mieux instruite ; je remarque dans les 
réponses qu’elle fait à mes questions, un certain embarras qui ne peut 
partir que d’une dissimulation maladroite ou d’une ignorance honteuse. 
Quoi qu’il en soit, son entretien est toujours borné aux intérêts de son 
cœur et à ceux de sa famille.

Le jeune François qui lui parla un jour en sortant du Spectacle, où l’on 
chante, est son Amant, comme j’avais cru le deviner.

Mais Madame Déterville, qui ne veut pas les unir, lui défend de le voir, & 
pour l’en empêcher plus sûrement, elle ne veut pas même qu’elle parle à 
qui que ce soit.

Ce n’est pas que son choix soit indigne d’elle, c’est que cette mère 
glorieuse & dénaturée, profite d’un usage barbare, établi parmi les Grands
Seigneurs de ce pays, pour obliger Céline à prendre l’habit de Vierge, afin
de rendre son fils aîné plus riche.


